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      INTRODUCTION

      
        I. GENÈSE D’ATALA

        

        « De tous mes manuscrits sur l’Amérique, je n’ai sauvé que quelques
						fragments, en particulier Atala
, qui n’était qu’un épisode des
							Natchez. Atala
 a été écrite dans le désert et sous les
						huttes des Sauvages. Je ne sais si le public goûtera cette histoire… qui
						présente une nature et des mœurs tout à fait étrangères à l’Europe
. »

        Dès 1789, le jeune Chateaubriand, au cours d’entretiens avec M. de
						Malesherbes, avait conçu l’idée de faire un voyage dans l’Amérique du
							Nord
. Le 8 avril 1791,
						il s’embarque à Saint-Malo. Son séjour fut bref, puisque le 2 janvier 1792,
						il foulait de nouveau le sol natal, ramenant « deux sauvages d’une espèce
						inconnue : Chactas et Atala
 ». Sur l’itinéraire suivi par Chateaubriand,
						des discussions se sont engagées dès 1832. Dans une série d’articles publiés
						de 1899 à 1901, Joseph Bédier essaya de prouver que « Chateaubriand n’a pas
						mis les pieds dans le pays d’Atala
 ». 
Depuis cette date, de nombreuses mises
						au point se sont succédé
.

        De ce court séjour dans le Nouveau-Monde, dont le récit occupe trois livres
						des Mémoires d’Outre-Tombe

,
						Chateaubriand rapporte ce qu’il appelle le « Manuscrit des Voyages » ou le
						« Manuscrit original », qui deviendra, par étapes et remaniements
						successifs, le Voyage en Amérique
, les Natchez,
							Atala
 et René.
 Ces deux petits romans publiés à
						l’aurore du siècle, et dont l’influence fut aussi prompte que durable ont
						été conçus et en partie rédigés à la fin du XVIIIe

						siècle. Nous savons que Chateaubriand, dans une série de lectures à Londres
						chez Malouet, y donna des passages d’Atala

.

        Ce sont, en réalité des œuvres qui sont l’aboutissement d’une longue
						tradition qui s’ouvre avec les relations de La Hontan (1703)
, ou
						Lafitau (1724)
, et bien d’autres qui 
ont contribué à la formation de l’idée
						du « Bon Sauvage », exploitée par Rousseau et Diderot et les philosophes
						partisans de la bonté naturelle de l’homme. Et si certaines ressemblances
						avec Paul et Virginie
 ont inspiré aux critiques plus d’un
						parallèle littéraire
, on a cité aussi Les Incas

						de Marmontel
, l’Homme Sauvage
 de Sébastien
						Mercier, Odérahi, histoire américaine contenant une peinture fidèle
							des mœurs des habitants de l’Amérique Septentrionale

. Si l’on y ajoute les noms des voyageurs français
						et anglais qui ont parcouru et décrit la partie méridionale des Etats-Unis :
						le père Charlevoix
., William Bartram
, Jonathan Carver
,
						Gilbert Imlay
, on voit que, en ce qui
						concerne l’exotisme, Atala est l’aboutissement d’une longue série d’ouvrage
							« exotiques
 », 
romans ou
						« relations », qui ont enchanté plusieurs générations. Les Français
						pouvaient regretter d’« avoir perdu ce nouvel Eden auquel ils avaient
						« laissé le doux nom de Louisiane », partie d’« un vaste empire », exploré
						par le Malouin Jacques Cartier. En ce sens, Atala
 est bien
						l’ouvrage de la fin du siècle qui fut marqué par la guerre de
						l’indépendance ; au XIXe
 siècle, l’exotisme américain
						laisse la place aux mirages de l’Orient.

      

      
        II. VÉRITÉ ET FICTION

        S’il est impossible de faire la part des observations personnelles et des
						souvenirs livresques dans la description des « déserts du Nouveau-Monde »,
						le problème de la vérité et de la fiction se pose au niveau de l’analyse du
						caractère de l’héroïne ; dans ses ouvrages personnels comme dans ses
						ouvrages d’imagination, Chateaubriand mêle intimement la vérité et la
							fiction
.

        Son imagination ne le porte pas à créer des caractères ; René est une
						projection de ses propres tourments autant 

						que le fruit de ses rêveries ; les héroïnes de ses œuvres « romanesques »
						sont composées des traits des femmes qu’il a frôlées ou connues.

        L’amante de Chactas, selon l’auteur des Mémoires
, aurait les
						traits de deux Indiennes rencontrées par lui en Floride
. Si l’héroïne possède la séduction exotique de
						ces deux « sauvages », le souvenir de Charlotte Yves, la fille du pasteur de
						Beccles, le premier amour de celui pour qui l’amour était la « félicité
						primeraine », traversait à la fois son cerveau, son sang et son âme au
						moment où il enfantait « ces deux brûlants jumeaux » Atala
 et
							René

. Mais un autre souvenir
						s’imposa, à son insu, dans la peinture de l’héroïne : celui de Lucile. Voici
						sous quels traits la Vierge des dernières amours
 apparut à
						Chactas prisonnier :

        
          Elle étoit régulièrement belle ; l’on remarquoit sur son visage
								je ne sais quoi de vertueux et de passionné, dont l’attrait étoit
								irrésistible. Elle joignoit à cela des grâces plus tendres : une
								extrême sensibilité, unie à me mélancolie profonde, respiroit dans
								ses regards ; son sourire étoit céleste

.

        

        

        Beauté, vertu et passion, grâces, sensibilité, mélancolie profonde, tels sont
						les traits caractéristiques de Lucile ; si l’on se reporte aux
							Mémoires
 :

        
          Lucile était grande et d’une beauté remarquable, mais sérieuse…
								elle attachait souvent au ciel ou promenait autour d’elle des
								regards pleins de tristesse ou de feu. Sa démarche, sa voix, son
								sourire, sa physionomie avaient quelque chose de rêveur et de
								souffrant

.

        

        L’esprit de la jeune Indienne est hanté par des hallucinations :

        
          Quelquefois elle me demandoit si je n’entendois pas une voix
								plaintive, si je ne voyois pas des flammes sortir de
								terre

.

        

        Lucile souffrait également de troubles causés par une trop forte
						imagination :

        
          
            De la concentration de l’âme naissaient chez ma sœur des effets
								d’esprit extraordinaires : endormie, elle avait des songes
								prophétiques ; éveillée, elle semblait lire l’avenir… Lucile
								entendait des bruits qui révélaient des trépas lointains


          

        

        Ceux qui voudraient pousser plus loin le parallèle entre la vérité et la
						fiction mettront dans la bouche de Lucile les aveux d’Atala :

        
          

        

        
          Quel tourment de te voir sans cesse auprès de moi, loin de tous
								les hommes, dans de profondes solitudes, et de sentir entre toi et
								moi une barrière invincible !… Quelquefois en attachant mes yeux sur
								toi, j’allois jusqu’à former des désirs aussi insensés que
								coupables.
..


        

        Et comme un écho à ces confidences, on pourrait citer les paroles du père
						Aubry lorsqu’il essaye de consoler l’infortunée à ses derniers moments : il
						évoque l’état de bonheur qu’avaient connu les premiers hommes :

        
          … alors que la sœur étoit l’épouse du frère, que l’amour et
								l’amitié fraternelle se confondoient dans le même cœur et que la
								pureté de l’une augmentoit les délices de l’autre

.

        

        S’il est vrai que les grands écrivains ont mis beaucoup d’eux-mêmes dans
						leurs ouvrages et que la meilleure partie du génie se compose de souvenirs,
						il serait vain de vouloir reconstituer les associations d’idées ou de
						sentiments que forme l’image définitive des personnages romanesques.
						L’imagination du romancier crée des êtres imaginaires. Atala n’est que
						l’incarnation à un moment réalisée
 de la sylphyde que
						Chateaubriand a composée dès son adolescence de toutes les femmes qu’il
						avait vues, fantômes protéiforme qui ne peut être que l’objet insaisissable
						de ses désirs, avec qui il s’entretient comme avec un être réel
. Si l’amour
						apparaît à Chateaubriand si impossible au milieu du cortège des Eves
						futures, c’est qu’il avait d’abord donné à un être imaginaire une forme
						idéale, donc inaccessible. Ainsi l’amour céleste de Gérard de Nerval pour
						une « fille de feu » ne pourra 
que se décevoir en s’incarnant. Ainsi, quand Chateaubriand
						rencontre son enchanteresse, elle n’est plus que « l’ombre ou les mânes du
						rêve qu’il
 avait aimé
 ». Nerval et Chateaubriand,
						s’étant épuisés dans une créature imaginaire enchanteresse, ne pouvaient
						qu’éprouver une inquiétude insurmontable dans les délices de l’amour
						réel.

        Dès la fin du XVIIIe
 siècle, l’essentiel du romantisme
						est en germe dans cette conception du bonheur et de l’amour, qui, idéalisée
						dans les délires de l’adolescence, ne peut qu’être déçue dans la vie
						terrestre. Le fantôme sans nom né dans les landes de Combourg est devenu
						Atala dans les forêts américaines.

      

      
        III. C’EST UNE SORTE DE POÈME

        « Il n’y a point d’aventure dans Atala.
 C’est une sorte de poème
						moitié descriptif, moitié dramatique…

						 ».


        Un roman offre au lecteur le progrès successif d’une situation et d’un
						sentiment : « Il faut que cela ressemble le plus possible à la réalité »,
						remarque Sainte-Beuve
 qui rappelle le caractère épique de l’ouvrage
. La division en parties : Prologue, Récit,
							Epilogue
, les titres des principales parties du récit : Les
							Chasseurs, Les Laboureurs
, etc., rappellent en effet les « formes
						antiques ». Le langage « sauvage » peut ressembler aussi bien au style
						homérique qu’au style 
biblique : « Je
						m’appelle Chactas, fils d’Outalissi, fils de Miscou. » Pour peindre le monde
						primitif, Chateaubriand a recours à la description animiste qui introduit
						tout naturellement le mythe. Le Meschacebé « par intervalle, élève sa grande
						voix, en passant sous les monts… ». Si un bison chargé d’années fend le flot
						à la nage, vous le prendriez pour le dieu mugissant du fleuve « à son front
						orné de deux croissants, à sa barbe antique et limoneuse. » L’air, la terre
						et les eaux sont peuplés de Génies.


        A plusieurs reprises, le récit est entrecoupé de chants : chant du jeune
							Indien
, paroles de la mère pleurant sur le tombeau d’un
							enfant
, chanson de mort
, chant
							d’Atala
. L’usage du
						refrain et des répétitions est conforme aux règles de la chanson
						populaire.

        Dans le récit également, le texte est le plus souvent divisé en couplets
. Les
						noms propres (Chactas, Atala, Mila), les mots exotiques enchâssés avec art
						dans la phrase séduisirent les lecteurs contemporains par leur sonorité
. La phrase est souvent
						considérée comme un élément métrique ; la prose d’Atala donne souvent « la
						sensation du vers
 ». Les comparaisons et les
						images, parfois de type homérique, s’accordent avec le style Empire, celui
						de David de Girodet 
ou de Canova
. Ce
						n’est ni l’intérêt de l’aventure ou des caractères, ni la fin mélodramatique
						de l’héroïne qui ont pu charmer les premiers lecteurs. Le charme, le
							talisman
, vient de l’enchantement du style, au service d’un
						exotisme authentique
. Si
						plusieurs épisodes du roman le rattachent au XVIIIe

						siècle et à l’exotisme sentimental, le style à la fois pompeux et simple, en
						fait, sous sa forme la plus parfaite, le premier exemple du « style
						Empire ».

      

      
        IV. L’ACCUEIL DE LA CRITIQUE 
LA POPULARITÉ
						D’ATALA

        La publication d’Atala
 constitua un événement littéraire. Tous
						les journaux et toutes les revues de l’époque rendirent compte de
						l’ouvrage.

        Chateaubriand a pris soin de reproduire dans ses Œuvres
							complètes
 des extraits de la critique contemporaine
.
						Voici un témoignage peu connu, celui d’un Anglais, Pinkerton ; il remarque
						d’abord qu’à Paris (contrairement à ce qui se passait en Grande-Bretagne) :
						« il n’est pas rare de rencontrer une femme de bonne éducation déclarer
						qu’elle n’a jamais lu de sa vie un roman mais qu’elle consacre ses loisirs à
						la lecture de géographie, de voyages, d’histoire… » 
Il ajoute : « … un plaisant petit roman
						intitulé Atala
 a connu le succès, le plus grand succès depuis
						Paul et Virginie
 ».

        Les attaques de la « vieille critique » représentée surtout par l’Abbé
							Morellet
, furent aussi
						violentes que les éloges des admirateurs : notons aussi celles d’un
						rédacteur anonyme de la Décade philosophique
 (30 Floréal an
						IX — 19 mai 1801) et de J.M. Chénier
.

        Les ripostes ne se firent pas attendre : Le Journal des Débats

							(27
 Germinal an IX), le Publiciste, L’Année
							littéraire
 (tome III) ne ménagèrent pas leurs éloges. Des amis
						fidèles, Fontanes, Joubert, Mme
 de Beaumont, Sébastien
						Mercier, J.M. Clément de Dijon n’hésitèrent pas à prononcer le mot de
						chef-d’œuvre et ne doutèrent pas du succès. Ce fut une querelle, a-t-on dit,
						qui annonçait la bataille d’Hernani.

        Le succès fut immédiat. En France, cinq éditions se succédèrent en une année,
						sans compter les contrefaçons. Des traductions en furent faites en plusieurs
							langues
 ; des imitations, des parodies contribuèrent
						à sa gloire ; bien plus, poésie, théâtre, musique, peinture, gravures,
						céramique, tous les arts s’inspirèrent de cette « anecdote indienne » :
						« C’est de la publication d’Atala
 que date le bruit que j’ai
						fait dans le monde… Je devins à la mode », écrira Chateaubriand en 1837
.
						Ce n’était peut-être, selon l’expression de Sainte-Beuve, qu’un « ballon
						d’essai » qu’on fait partir avant le grand pour pressentir l’état de
							l’atmosphère
, 
« la colombe avant-courrière » qu’on
						envoie hors de l’arche
. Le grand moment
						de la gloire arrivera l’année suivante quand Chateaubriand pour la fête de
						Pâques, et la proclamation du concordat, mettra sous la protection du
						« citoyen premier Consul » son premier grand ouvrage : le Génie du
							Christianisme.
 C’est dans ce « grand ouvrage » que fut imprimé le
						second épisode qui lui fait suite naturellement. On a souvent montré les
						liens qui unissent ces deux œuvres, qui furent réunies en 1805. On pourrait
						aussi bien, comme le suggère Chateaubriand lui-même dans sa
							Préface
, insister sur les différences : « ce sont d’autres
						mœurs et un autre ordre de sentiments et d’idées. » Sainte-Beuve, qui est
						souvent bon juge, compare Atala
 à Paul et Virginie

						et à Manon Lescaut
 et à côté de René
, il place
							Oberman
 et Le Lépreux de la Cité d’Aoste.
 De
						ces ouvrages qui forment un diptyque, le premier appartient encore sur bien
						des points au XVIIIe
 siècle ; l’autre, plus neuf, ouvre
						le siècle du romantisme.
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      PRÉFACE 
D’ATALA ET DE RENÉ

      L’indulgence avec laquelle on a bien voulu accueillir mes ouvrages, m’a imposé la
					loi d’obéir au goût du public, et de céder au conseil de la critique.

      Quant au premier, j’ai mis tous mes soins à le satisfaire. Des personnes chargées
					de l’instruction de la jeunesse, ont désiré avoir une édition du Génie du
					Christianisme, qui fût dépouillée de cette partie de l’Apologie, uniquement
					destinée aux gens du monde : malgré la répugnance naturelle que j’avois à
					mutiler mon ouvrage, et ne considérant que l’utilité publique, j’ai publié
					l’abrégé que l’on attendoit de moi.

      Une autre classe de lecteurs demandoit une édition séparée des deux épisodes de
					l’ouvrage : je donne aujourd’hui cette édition.

      Je dirai maintenant ce que j’ai fait relativement à la critique.

      Je me suis arrêté pour le Génie du Christianisme à des idées différentes de
					celles que j’ai adoptées pour ses épisodes.

      Il m’a semblé d’abord que par égard pour les personnes qui ont acheté les
					premières éditions, je ne devois faire, du moins à présent, aucun changement
					notable à un livre qui se vend aussi cher que le Génie du Christianisme
					L’amour-propre et l’intérêt ne m’ont pas paru des raisons assez bonnes, même
					dans ce siècle, pour manquer à la délicatesse.

      En second lieu, il ne s’est pas écoulé assez de temps depuis la publication du
					Génie du Christianisme, pour que je sois parfaitement éclairé sur les défauts
					d’un ouvrage de cette étendue. Où trouverois-je la vérité parmi une foule
					d’opinions contradictoires ? L’un vante mon sujet aux dépens de mon style 
					l’autre approuve mon style et désapprouve mon sujet. Si l’on assure, d’une part
					que le Génie du Christianisme est un monument à jamais mémorable pour la main
					qui l’éleva, et pour le commencement du dix-neuvième siècle ; de l’autre, on a pris soin de m’avertir, un mois
					ou deux après la publication de l’ouvrage, que les critiques venoient trop tard,
					puisque cet ouvrage étoit déjà oublié.

      Je sais qu’un amour-propre plus affermi que le mien trouveroit peut-être quelques
					motifs d’espérance pour se rassurer contre cette dernière assertion. Les
					éditions du Génie du Christianisme se multiplient, malgré les circonstances qui
					ont ôté à la cause que j’ai défendue, le puissant intérêt du malheur. L’ouvrage,
					si je ne m’abuse, paraît même augmenter d’estime dans l’opinion publique à
					mesure qu’il vieillit, et il semble que l’on commence à y voir autre chose qu’un
					ouvrage de pure imagination.
 Mais à Dieu ne plaise que je prétende
					persuader de mon foible mérite ceux qui ont sans doute de bonnes raisons pour ne
					pas y croire. Hors la religion et l’honneur, j’estime trop peu de choses dans le
					monde, pour ne pas souscrire aux arrêts de la critique la plus rigoureuse. Je
					suis si peu aveuglé par quelques succès, et si loin de regarder quelques éloges
					comme un jugement définitif en ma faveur, que je n’ai pas cru devoir mettre la
					dernière main à mon ouvrage. J’attendrai encore, afin de laisser le temps aux
					préjugés de se calmer, à l’esprit de parti de s’éteindre ; alors l’opinion qui
					se sera formée sur mon livre, sera sans doute la véritable opinion ; je saurai
					ce qu’il  faudra changer au Génie du
					Christianisme, pour le rendre tel que je désire le laisser après moi, s’il me
					survit.

      Mais si j’ai résisté à la censure dirigée contre l’ouvrage entier par les raisons
					que je viens de déduire, j’ai suivi pour Atala, prise séparément, un système
					absolument opposé. Je n’ai pu être arrêté dans les corrections, ni par la
					considération du prix du livre, ni par celle de la longueur de l’ouvrage.
					Quelques années ont été plus que suffisantes pour me faire connoître les
					endroits foibles ou vicieux de cet épisode. Docile sur ce point à la critique,
					jusqu’à me faire reprocher mon trop de facilité, j’ai prouvé à ceux qui
					m’attaquoient que je ne suis jamais volontairement dans l’erreur, et que dans
					tous les temps et sur tous les sujets, je suis prêt à céder à des lumières
					supérieures aux miennes. Atala a été réimprimée onze fois : cinq fois
					séparément, et six fois dans le Génie du Christianisme ; si l’on confrontoit ces
					onze éditions, à peine en trouveroit-on deux tout-à-fait semblables.

      La douzième que je publie aujourd’hui, a été revue avec le plus grand soin. J’ai
					consulté des amis prompts à me censurer ;
 j’ai pesé chaque phrase,
					examiné chaque mot. Le style, dégagé des épithètes qui l’embarrassoient, marche
					peut-être avec plus de naturel et de simplicité. J’ai mis plus d’ordre et de
					suite dans quelques idées ; j’ai fait disparoître jusqu’aux moindres
					incorrections de langage. M. de la Harpe me disoit au sujet d’Atala : « Si vous
					voulez vous » enfermer avec moi seulement quelques heures, ce temps » nous
					suffira pour effacer les taches qui font crier si haut » vos censeurs. » J’ai
					passé quatre ans à revoir cet épisode, mais aussi il est tel qu’il doit rester.
					C’est la seule Atala que je reconnoîtrai à l’avenir.

      Cependant il y a des points sur lesquels je n’ai pas cédé entièrement à la
					critique. On a prétendu que quelques sentimens exprimés par le père Aubry
					renfermoient une doctrine désolante. On a, par exemple, été révolté de ce
					passage : (nous avons aujourd’hui tant de sensibilité !)

      
      « Que dis-je ! ô vanité des vanités ! Que parlé-je de la » puissance des amitiés
					de la terre ! Voulez-vous, ma chère »fille, en connoître l’étendue ? Si un homme
					revenoit à la »lumière quelques années après sa mort, je doute qu’il fût »revu
					avec joie par ceux-là même qui ont donné le plus de »larmes à sa mémoire : tant
					on forme vite d’autres liaisons, »tant on prend facilement d’autres habitudes,
					tant l’inconstance » est naturelle à l’homme, tant notre vie est peu de » chose,
					même dans le cœur de nos amis ! »

      Il ne s’agit pas de savoir si ce sentiment est pénible à avouer, mais s’il est
					vrai et fondé sur la commune expérience. Il seroit difficile de ne pas en
					convenir. Ce n’est pas sur-tout chez les François que l’on peut avoir la
					prétention de ne rien oublier. Sans parler des morts dont on ne se souvient
					guères, que de vivans sont revenus dans leurs familles et n’y ont trouvé que
					l’oubli, l’humeur et le dégoût ! D’ailleurs quel est ici le but du père Aubry ?
					N’est-ce pas d’ôter à Atala tout regret d’une existence qu’elle vient de
					s’arracher volontairement, et à laquelle elle voudroit en vain revenir ? Dans
					cette intention, le missionnaire, en exagérant même à cette infortunée les maux
					de la vie, ne feroit encore qu’un acte d’humanité. Mais il n’est pas nécessaire
					de recourir à cette explication. Le père Aubry exprime une chose malheureusement
					trop vraie. S’il ne faut pas calomnier la nature humaine, il est aussi
					très-inutile de la voir meilleure qu’elle ne l’est en effet.

      Le même critique, M. l’abbé Morellet, s’est encore élevé contre cette autre
					pensée, comme fausse et paradoxale :

      « Croyez-moi, mon fils, les douleurs ne sont point éternelles » ; il faut tôt ou
					tard qu’elles finissent, parce que le »cœur de l’homme est fini. C’est une de
					nos grandes misères : » nous ne sommes pas même capables d’être
					long-temps »malheureux. »

      Le critique prétend que cette sorte d’incapacité de l’homme pour la douleur est
					au contraire un des grands biens de la  vie. Je
					ne lui répondrai pas que si cette réflexion est vraie, elle détruit
					l’observation qu’il a faite sur le premier passage du discours du père Aubry. En
					effet, ce seroit soutenir, d’un côté, que l’on n’oublie jamais ses amis ; et de
					l’autre, qu’on est très-heureux de n’y plus penser. Je remarquerai seulement que
					l’habile grammairien me semble ici confondre les mots. Je n’ai pas dit : « C’est
					une de nos grandes infortunes
 » ; ce qui seroit faux, sans doute ;
					mais : « C’est une de nos grandes misères
 », ce qui est très-vrai.
					Eh ! qui ne sent que cette impuissance où est le cœur de l’homme de nourrir
					long-temps un sentiment, même celui de la douleur, est la preuve la plus
					complète de sa stérilité, de son indigence, de sa misère
 ? M.
					l’abbé Morellet paroît faire, avec beaucoup de raison, un cas infini du bon
					sens, du jugement, du naturel. Mais suit-il toujours dans la pratique la théorie
					qu’il professe ? Il seroit assez singulier que ses idées riantes sur l’homme et
					sur la vie, me donnassent le droit de le soupçonner, à mon tour, de porter dans
					ses sentimens l’exaltation et les illusions de la jeunesse.

      La nouvelle nature et les mœurs nouvelles que j’ai peintes, m’ont attiré encore
					un autre reproche peu réfléchi. On m’a cru l’inventeur de quelques détails
					extraordinaires, lorsque je rappelois seulement des choses connues de tous les
					voyageurs. Des notes ajoutées à cette édition d’Atala m’auroient aisément
					justifié ; mais s’il en avoit fallu mettre dans tous les endroits où chaque
					lecteur pouvoit en avoir besoin, elles auroient bientôt surpassé la longueur de
					l’ouvrage. J’ai donc renoncé à faire des notes. Je me contenterai de transcrire
					ici un passage de la Défense du Génie du Christianisme. Il s’agit des ours
					enivrés de raisin, que les doctes censeurs avoient pris pour une gaîté de mon
					imagination. Après avoir cité des autorités respectables et le témoignage de
					Carver, Bartram, Imley, Charlevoix, j’ajoute : « Quand » on trouve dans un
					auteur une circonstance qui ne fait » pas beauté en elle-même, et qui ne sert
					qu’à donner de  »la ressemblance au tableau ; si
					cet auteur a d’ailleurs » montré quelque sens commun, il seroit assez naturel
					de » supposer qu’il n’a pas inventé cette circonstance, et qu’il » n’a fait que
					rapprocher une chose réelle, bien qu’elle ne » soit pas très-connue. Rien
					n’empêche qu’on ne trouve »Atala une méchante production ; mais j’ose dire que
					la » nature américaine y est peinte avec la plus scrupuleuse » exactitude. C’est
					une justice que lui rendent tous les » voyageurs qui ont visité la Louisiane et
					les Florides. Les » deux traductions anglaises d’Atala sont parvenues en »
					Amérique ; les papiers publics ont annoncé, en outre, une »troisième traduction
					publiée à Philadelphie avec succès ; » si les tableaux de cette histoire eussent
					manqué de vérité, » auroient-ils réussi chez un peuple qui pouvoit dire à
					chaque » pas : « Ce ne sont pas là nos fleuves, nos montagnes, nos » forêts. »
					Atala est retournée au désert, et il semble que sa » patrie l’ait reconnue pour
					véritable enfant de la solitude. »

      
        ÉTABLISSEMENT DU TEXTE

        Nous publions ici le texte de l’édition Ladvocat (1826) qui reproduit le
						texte de l’édition de 1805, et, en notes, les variantes, selon le code
						suivant :

        
          Al = Atala ou les Amours de Deux Sauvages dans le Désert

							par François-Auguste Chateaubriand, Paris, Migneret, an IX (1801),
							in-12.

          A2 = Atala
 …, seconde édition, Paris, Migneret, an IX
							(1801), in-12.

          A3...
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